
Ce qui importe maintenant, c'est que
la discussion qui va s'ouvrir me meAte en
état de prendre mon parti; et si l'ottit,
en m'appelant à cette chaire, que je p-
se contribuer à amener la quesbn Otth-
ne fin, j'accepte l'honneur qu'il vous a plu
de mie déférer; niais au role de pi-ésidën î
j'unirai eelui de l'écolier qui demande àses
maîtres la solution des difficultés qu'il ne 1
peut seul éclaircir, et qui écoute leiu-sc
conseils pour les mettre plus tard eh pr-
tique.r

Il n'est pas besoin de vous expliquer au,
long le but de cette assemblée. Vousc
savez tous, que, jouissant d'une fortunes
assez considérable, n'ayant point de pro-
che héritier, j'ai conçu le dessein de fM -
der une institution qui fut utile à mon

pays. La cause de l'instruction m'a
toujours paru noble, ca-r elle se confond a-
vec celle de la civilistion et de la pros-
périté d'un état: et de tous les établisse-
ments qui pouvaient la favoriser, j'ai cru
qu'une Unversité devait figurer au pie-
mier rang.

Le projet était vaste et d'une exécuti-
on difficile. J'en ai fait part à mes amis,,
dont les conseils sages et éclairés pou-
vaient me guider. Les uns l'ont salué a-
vêc enthousiasme. D'autres y ont vu bien,
des obstacles, et ont fait tout pour m'en
détourner. Ebranlé par leurs arguments»
j'ai voulu m'en rapporter à l'avis des per-,
sonnes qui méritent le plus ma confiance:
et pour attendre la décision la plus sa-,
ge, je devais m'adresser à MM. Laliberté,
Lepage, Méthot, Cinqmars et Doherty.

Je vous ai tous invités à vous réunir ici,
ainsi que MM. Tremblay et Chabot, deux
de rnes amis les plus opposés à mon projet,
afin de faire valoir de vive voix, et en dé-
tail, les principaux arguments que vous
apportez à l'appui de votre cause. Après
avoir entendu les deux partis, il me sera
plus facile de me déterminer sur le choix
que j'ai à faire.

Sans plus tarder, je prierai M. Trein-
blay de bien vouloir ouvrir lâ discussiob,
en notrs disant les motifs qu'il a de s'op-
poser à mon projet.

DiscoURs DE M. rREMULAr.

invité par mon honorable ami à me
rendre ici pour exposer mes idées sur
son vaste projet, je n'ai pas hésité à
le faire. Cependant, je ne sonpçonnais
pas qu'il dût s'entourer de personnes ate-
si distinguées que celles que je vois ici
réunies, carje m'en-serais reposé., Messi-
eurs, sur la grandeur de vos lumières et
de votre intelligence: aussi, cette erreur
fait-elle naitre en moi la conviction que
ma présence au milieu de vous ne sera
pas regardée comme l'effet d'une 'vaine
présomption. Considérant en outre la

rit½ de*es paroles, lKfranc,« pw s#rlux, tout homme qui croit naïve
c#4té de mes opiniotevou par- rnft qu'ue institution se peut faire ans-
ne eaveÎr été coiduft si étendive, aussi vaste que l'esprit hu.

qbp I*un pâr les #niiinodts d4'tue juste main.
Mais si le mal des Universités résulte

Il s'agit de la fondation d'une Univer- de la multiplicité même des études et des
ité, d'un établiqsemn1ut qui cotterait difr^téntes branches qu'elles embrassent,
beaucoup at Vrodulit peu.'G'est là ma pourquoi vouloir si ardemment leur réu-
pensée: je fie veux point tarder à la faire nion? pourquoi cette aggrégatiori de la
connatre. philosophie et des lettres, de la médecine

ce serait ti jetir cIe ttW è rlter et dt droit? En quoi importe-t-il qu'une
moire, Messieurs, que celui où paraîtrait) école de médecine ou de chimie soit
dans la ville de Québlc,e, titre fastueux accolée à une école de théologie? QueL-
d'un établisement seientifique: Un*er- qu'un d'entie vous aurait-il découvert des
sieas#udiorum. Udiversalité de Etudes- rapports intimes entre l'enseignement de
études uttiterse e i Vains rots dont la morale et celui des mathématiques ? Je
l'homme aime à couvrit la fabiesse de vous dirai MM. que je ne vois en tout
ses ouvres, et dont la forfanterie ne pour- cela qu'une vieille, vieille coutume dn
rait jeter dans l'oubli l'inutilité d'un s moyen-âge que l'onrespecte toute dérai-
crifice, lemploi frivole d'un don géné- sonnable quelle soit, seulement parce
reux 1 qu'elle date de loin.

niversitas &wurum! 11 n'y a pas Mais au Moyen-Age, du moins, elle a-
jusqu'à ce titre prétentieux auquel je ne vait quelque motif: les lois étaient alors
soisoppoSé il pouvait avoir encore quel- sans autorité et les gouvernements sans
que sens au Moyen-Age, dans ces siècles puissance. Pour les institutions comme
de ténèbres, d'ignorance où tout l'ensei- pour les particuliers, il n'y avait d'autre
gnement consistait dans un peu de théolo- moyen de se procurer la paix et de se pro-
gie, quelques commentaires sur les décré- t
tales des Papes, un galimatias qu'on dé-C
coriit du nom de philosophie, et enfin, P
quelques notions de grammaire; on con-I
çoit qu'alors, un seul établissement pûte
donner tout cet enseignement: mais à
présent, après les progrès immenses faits a
dans toutes les sciences, quelle est l'ins- i
titution qui pourrait suffire à Penseigne.u
ment de la dixième partie de ce que lep
génie de l'homme a su découvrir ? Mon-b
trez-moi un seul établissement qui po%-
sède un edurs d'enseignement universel,
et je proclamerai bien haut que le mot
Universitas à un sens véritable, que ce
n'est point un titre menteur.

Il est cependatht fort heureux que lesE
universités n'aient point imaginé d'em-s
brasser toutes les sciences humaines. Au-c
jourd'hui,dans les paysles plus renom-
més, elles se bornent à l'enseignement de1
la théo!ogie, du droit, de la médecine, desr
lettres,de la philosophie, des sciences ma-
thématiques et des sciences physiques,i
mais c est encore énorme et beaucou pç
trop pour qu'un seul corps enseignantx
puisse y suffire.

J'ai vu de grands arbres qui dominaient
la forêt: leurs branches s'étaient vigou-
reusement accrues, mais elles étaient peu
nombreuses ; j'en ai vu d'autres au con-
traire, surchargés d'une multitude de ra-,

t meaux languissants ramper sur la terre,,
r se dessécher et mourir. Or dans l'ordre

moral, les faits s'accomplissent par des
i lois analogues à celles du monde physique.
Cet exemple doit donc trouver ici son
application, et ramener dans un monde

téger, que l'union, que l'association.
C'est là, j'en suis sûr, la cause qui réunit
plus tard les écoles de médecine et de
droit à celles de théologie, de philosophie
et de grarninaire qui les avaient précé-
dées. Par cette réunion, on se trouvait
avec une armée toujours préte soit à la dé-
fense, soit à l'attaque : ce pouvait être
un avantage. Maintenant dans notre
pays, est-ce qu'il est besoin d'une som-
blable protection 1

J'irai plus loin etje dirai que non se ule -
mient les différentes parties que renferme
ordinairement Une Université n'ont point
de motif d'être réunies en une seule insti-
tution, mais encore que plusieurs d'entre
elles n'ont aucune raison quelconque d'ex-
sistence.-C'est ici que je froisserai les
opinions 'peut-être, c'est ici où je dois
craindre que la vérité en présence de
l'erreur et des préjugés ne fasse un triste
naufrage. Nous n'ignorons pas que l'em-
pire d'une coutume pernicieuse est tyran-
nique : nous protesterons cependant avec
sincérité contre l'union ridicule des diffé-
rentes facultés en une seule institution.

Je conçois bien que pour la Médecine,
par exemple, et surtout pour la chirurgie,
un maître puisse servir aux jeunes gens
qui se destinent à exercer l'un de ces
deux arts. Il est bon pour ces sciences
qui sont toutes d'expérience, d'avoir vu
opérer des hommes habiles, d'avoiro-
péré sous leurs yeux,d'avoir reçu leurs con-
seils; mais en est-il de même pour la juris-
prudence? Est-ce qu'un jeune homme de
talent,d'uu vingtaine d'années,qui afaitde
bonies études dans un de nos collèges,


